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LAHAYE, 7 Avril.
Dans sa séance d'hier, la Seconde Chambre desEtats-Géné-

raux a adopté par 51 voix contre 3, leprojet de loi relatif à la
suppression dufonds pour l'industrie nationale.

La Chambre s'est ensuite occupée de la discussion du projet
de loirelatif à la continuation de la route de Bois-le-Duc à Cu-
lemborg. Les débats sur ce projet de loi ont été continués dans
la séance d'hier au soir, et il a été adoptépar 40 voix contre 15.

Dans la même séance il a été donné lecture du rapport de la
section centrale sur le projet de loi sur les pensions.

Le Journal du Commerce d'Anvers fait les réflexions sui-
vantes sur le mémoire présenté au gouvernement belge par le
comité du commerce et de l'industrie de la province de Liège,
sur les relations entre les Pays-Bas et la Belgique, que nous
avons publié in extenso :

« ]\ous venons de lire avec la plus grande attention le mé-
moire qu'a publié sur notre différend avec la Hollande, le co-
mité du commerce et de l'industrie deLiège. Ce mémoire, qui
est signépar dix négociants, est un travail considérable et bien
étudié. Il indique les bases sur lesquelles la Belgique et la Hol-
lande doivent traiter. Nous ne les acceptons pas toutes, mais
nous reconnaissons qu'il n'a rien été écrit de plus substantiel
sur la matière, et de plus propre à éclairer le gouvernement.
Comme il nous est impossible, aujourd'hui, de parler de ce mé-
moire aussi longuement qu'il le mérite, nous en ferons le sujet
d'un prochain article. »

Samedi dernier a eu lieu à Rotterdam une nouvelle réunion
des membres du Yacht-Clubroyal néerlandais, sous la prési-
dence de S. A. R. le Prince Henri desPays-Bas. On a déterminé
dans cette séance les prix etprimes qui seront donnés aux em-
barcations à voiles et à rames , lors des joutesqui auront lieu à
Roiterdam le 10 juin , et à Amsterdam le 10 septembre. Inces-
samment on fera connaître de quelles espèces devront être les
bâtiments admis au concours , et entre autres ceux destinés à
disputer legrand prix institué par le Roi, et celui accordé par le
Prince Henri.

LL. AA. UR. lePrince d'Orange et le Prince Alexandre des
Pays-Bas ont assisté à cette séance. Les Princes ont donné, à
l'hôtel des Pays-Bas , un superbe dîner à un grand nombre de
membres du Yacht-Club. Divers toast ont été portés, et accueil-
lis avec enthousiasme : au Roi, par lePrince Henri, président du
Yacht-Chtb : à la prospérité de la Société desrégates royales ,
comme institution nationale, par S. A. R. le Prince Alexandre ;
et aux membres dnYacht-Club, par S. A. R. le Prince d'Orange.
Le vice-président a proposé à son tour vn toast aux trois fils du
Roi, qui fut accueilli avec non moins d'enthousiasmepar tou-
tes les personnes présentes à cette fête.

M. Nothomb, en publiant son Essai sur la révolution belge,
disait qu'il ne voulait pour la Belgique, ni la suprématie
religieuse , ni la suprématie civile, mais la séparation avec la
Constitution de 183 1 .

t C'est là ce qui caractérise" dit M. Nothomb , «la nouvelle

■ société belge ; c'est là la grande idée que le peuple belge ap-
» porte à son début sur la scène du monde ; c'est 1 1 ce qui fait
» que ce peuple tant calomnié , a devancé les autres peuples. Si
» vous revendiquez la suprématie religieuse, vous rétrogade?, si
» vous revendiquez la suprématie civile , vous retrogadez. C'est
» la séparation des deux principes qui donne à l'état belge une
" individualité qui lui est propre, et qu'il faut se girderdelui
"ravir. Ce n'est pr.s une vaine théorie, c'est une réalité mise
» en pratique depuis la promulgation de notre pacte social. »

Ceci fut écrit en 1833. A cette époque, M. Nothomb, fier, di-
sait-il, d'avoir fait de l'opposition contre le gouvernement pré-
cédent, s'abandonnaitencore, comme on voit, à toute sa naïve
confiance dans les promesses de l' Union. Ecoutons maintenant
ce quedit, en 1846, l'organe de M. Nothomb à Bruxelles, le
Politique .

k Nous le demandons : qui a fait les difficultés de la situation ?
Ce sont les catholiqnes qui ont affaibli le ministère de M. Nothomb.
Ce sont eux qui ont créé dans le pays électoral la réaction qui les mine,et

qui a atteint les libéraux qui ont eu foi dans lamodération promise.
Ce sont eu* qui, dans la formation du ministère en juillet, ont pris une

part trop grande, ontaffaibli M. Van deAVeyer et rendu sa chute inévitable.
C'est en vue des dangers que courait la réélection des membres de la

majorité que la dissolutiona étérefusée à M. Rogier.
Ce sont leurs intraitables exigences qui ont faitreculer la gauche modé-

rée devantla nécessité de prendre le pouvoir en présence d'une majorité
aveugle et résolue à se perdre.

On le voit, toutes les difficultés de la situation du 21 mars viennent des
catholiques. Au moins ont ils sauvé la situation ? non ; ils ont fait unefaute
nouvelle et créé un danger de plus. »

M. Adolphe Bartels , autrefoisrédacteur du journal belge le
Catholique et un des principaux fauteurs des événements qui ont
amené la révolution de 1830, vient de publier la pièce
suivante :

Appel à tous les Belges enfav ur de la Pologne militante
Pour la septième fois depuis moins d'un siècle,un peuple che-

valeresque vient de secouer le jougabrutissant de la triple ty-
rannie qui a partagé son territoire, aboli sa nationalité, persé-
cuté sareligion.

Les Polonais luttent pour leurs autels et leurs foyers ; s'ils
sont coupables, nous l'avons étéplus qu'eux en 1830, d'autant
que les atrocités de Nicolas surpassent les injustices dont nous
avions à nous plaindre.

La lutte héroïqueengagée en Pologne nous intéresse tous en
Belgique, sans acception des partis qui nous divisent. Catholi-
ques, prêtres ou simples fidèles, resterez-vous insensibles à des
cruautés dignes des Néron et desDioclétien ?Refuserez-vous le
tribut de vos sympathies à ce peuple qui marche aux combats
sous la conduite des ministres du culte ? Libéraux, rien ne vous
parle-t-il pour ces nobles qui sacrifient leurs privilèges à la
cause de la patrie, pour ce gouvernement provisoire qui débute

par donner aux juifs une liberté dont ils ne jouissentpas même
encore en Allemagne ?

Artisans, ouvriers, vous tons, classes déshéritées, n'est-ce
pas la Pologne qui vous appelle à l'émancipation en proclamant['organisation du travail ?

Militaires de tout grade, de tout rang, officiers, sous-officiers
et soldats, l'inlrépidité de quelques milliers de braves n'excite-t-elle pas dans vos cSurs le frémissement électrique de l'admi-ration ?

Belges de toutes les provinces, de toutes les opinions, la Po-logne n'a-t-elle pas, en 1830, préservé notre indépendance
d'uneinvasion prussienne ? Et qui sait si une audacieuse entre-prise ne créera pas en Europe des complications de nature à ré-
parer nos affronts de 1839, à nous rendre l'intégrité de notre
territoire national ?

Libéraux, catholiques,démocrafes,soldats, ouvriers, femmes,élrangers, contribuez tous par vos offrandes à soutenir la pro-testation du droit légitime contre la force brutale.
Tout estfini, vous dit unepresse vénale ; etje vousdis, moi :Tout va commencer ! Les Carpathes ne seront pas le Gokotha,mais leSinaï de la liberté polonaise, et c'est pour la rédemp-tion sociale de la Slavie entière, de l'Allemagne, de l'Europe,dela terre, que combattent, comme autrefois Pelage et ses com-

pagnons dans les Asturies, les bandes généreuses des Polonais etdes Hongrois réuni*.
Ces saintes et vaillantes cohortes, favorisées par l'esprit pu-blic des localités qu'elles sillonnent, sont en mesure de tenir urt

an la campagne. C'est plus qu'il n'en faut pour attendre le ré-sultat de diversionsfaciles à prévoir.
Que tout ce qui se sent battre un cSur dans son sein apportéson obole à la Pologne !
Laßéforme, qui nous fait connaître la pièce que l'on vient delire, nous apprend aussi que le comité polonais de Bruxelles

a adressé des formules de souscription aux journaux de l'oppo-
sition EN nOLLAIYDE.

Nous recommandons ces faits, en rapport avec ce que nousavons publié précédemment sur le projet de Confédérationbelge-rhénane y compris la Gueldre et leBrabant-Séptentrional,a I attention de nos lecteurs.

Le Journal des Débats et le Siècle ont publié des lettres dePise que nous avons reproduites,et suivant lesquelles des désor-dresauraient éclaté en cette ville ; on a dit que des fenêtres ont
été brisées , que même le palais du vicaire général Fonteria à
été démoli à l'occasion de tentatives pour introduireles jésuites
dans la ville , et que des démonstrations ont eu lien dans le but
d'obtenir l'élargissement de Renzi. Ces journauxne manquent
pas deprononcer un blâme rigoureux contre le gouvernement ,
qui certes , aux yeux detout juge impartial, a plutôt fait preu--
ve , à certains égards , d'indulgence et de douceur que de sévé-
rité. La Gazette d'Augsbourg dit à ce sujet que ces prétendusdésordres se sont bornés à quelques placard*affichés au coin dé
certaines rues et à quelques fenêtres brisées du palais du vicai-re-général , démonstrations dont la plupart des étrangers do-micilies dans cette ville n'ont eu connaissance qu'au bout de
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO.

IX.

La Fosse-ans-Lions.

L'un des quartiers de la Force, celui qui renferme les détenus les plus
compromis et les plus dangereux, s'appelle la cour de Saint-Bernard.

Les prisonniers, dans leur langage énergique, l'ont surnommé la Fosse-
aux-Lions, probablement parce que les captifs ont des dents qui mordent
'ouveut lei barreaux et parfois les gardiens.

C'est dans la prison une prison ; les murs ont une épaisseur double des
autres. Chaque jourun guichetier sonde avec soin les grillesmassives, et
''on reconnaît, à la stature hcrculénne, aux regards froids et incisifs de
°es gardiens,qu'ilsont été choisispour régner sur leur peuple par la terreur
et l'activité de l'intelligence.

Le préau de ce quartier est encadré dans des murs énormes sur lesquels
glisse obliquement le soleil lorsqu'il se décide à pénétrer dans ce gouffre de
'aideurs morales etphvsiqucs. C'est là, sur le pavé, que depuis l'heure du
'éver, errent soucieux,"hagards, pâlissants, commodes ombres, les hommes
fuc la justicetient courbés sous le couperet qu'elleaiguise.

On les voit se coller, s'accroupir lelong du mur qui absorbe etretient le
Plus de chaleur. Ils demeurent là, causant deux à deux, plus souvent iso-
lés,l'Sil sans cesse attiré vers la porte qui s'ouvre pour appeler quelqu'un
*ks habitantsde ce lugubre séjour, ou pour vomir dans le gouffre une nou-
illescorie rejetée du creuset de la société.

La cour Saint-Bernard a son parloir particulier ; c'est un carré long, divisé
6,1 deuxparties par deux grilles parallèlement plantées à trois pieds l'une

de façon à ce que le visiteur nepuisseserrer la main du prison-
U'Çr ou lui passer quelque chose. Ce parloir est sombre, humide, et de tout
l'ointhorrible, surtout lorsqu'on songeaux épouvantables confidences qui
*nt glissé sur ces grilles etrouillé le fer des barreaux.

Cependant ce lieu, tout affreux qu'il soit, est le paradis où viennent se
'etremper dans une société espérée, savourée, ces hommes dont le» jours
J0'it comptés ;il est si rare qu'onsorte de la Fossc-aux-Lions pour aller av-

e part qu'à la barrière Saint-Jacques, au bagne ou au cabanon cellulaire !
Dans cette cour que nous venons de décrire, etqui suaitd'une froide hu-

se promenait, les mains dans les poches de son habit, unjeune hom-
-0)6 considéré avec beaucoup de curiosité par les habitants de la Fosse.

|| eût passépour un homme élégant grâce à la coupe de ses habits, sices
«bits n'eussent été en lambeaux; cependant ils n'avaientpas été usés : le

Il ) Voir le Journal de La Haqe d'hier.

drap , fin et soyeux aux endroits intacts , reprenait facilement son lustre
sous la main caressante du prisonnier, qui essayait d'enfaire un habit neuf.

Il appliquait le même soin à fermer une chemise de batiste considéra-
blement changée de couleurdepuis son entréeen prison, et sur «es bottes
vernies passait le coin d'un mouchoir brodé d'initiales surmontées d'une
couronne héraldique.

Quelques pensionnaires delaFosse-aux-Lions considéraient avec un in-
térêt marqué lesrecherches de toilette duprisonnier.— Tiens, voilà leprince qui se fait beau, dit un des voleurs.— Il est très-beau naturellement, dit un autre, ets'il avait seulementun
peigne et de la pommade, il éclipserait tous les messieurs à gants blancs.— Son habit adûêtre bien neuf et ses bottes reluisent joliment.C'est
flatteur pour nous qu'ily ait des confrères si comme il faut ; etces brigands
de gendarmes sont bien vils. Les envieux! avoir déchiréune toilette comme
cela !— Il paraîtque c'est un fameux, dit un autre, il a tout fait... et dans le
grand genre... Il vient de là-bas si jeune!oh ! c'est superbe !...

Et l'objet de cette admiration hideuse semblait savourer les éloges ou
la vapeur des éloges, car il n'entendait pas les paroles.

Sa toilette terminée, il s'approcha du guichet, de la cantine auquel
s'adossait un gardien :— Voyons, monsieur, lui dit-il, prêtez-moi vingt francs, vous lesaurez
bientôt ; avec moi, pas derisques à courir. Songez donc que je tiens à des
parents qui ont plus de millions que vous n'avez de deniers... Voyons,vingt
francs, jevous enprie, afin que je prenne une pistole et quej'achète une
robe de chambre. Je souffre horriblement d'être toujours en habit et en
bottes... Quel habit ! monsieur, pour un prince Cavalcanti !

Le gardien lui tourna le dos et haussa les épaules. Il nerit pas même de
ces paroles quieussent déridé tous les fronts ; car cet homme en avait en-
tendu bien d'autres, ou plutôt il avait toujours entendu la même chose.—Allez, ditAndréa, vous êtes un homme sans entrailles, et jevousferai
perdre votre place.

Ce mot fit retourner le gardien, qui, cette fois laissa échapperun bruyant
éclat de rire.

Alors les prisonniers s'approchèrent etfirent cercle.— Je vous dis, continua Andréa, qu'avec cette misérable somme je
pourrai me procurerun habit et une chambre, afin derecevoir d'unefaçon
décente la visite illustre que j'attends d'un jourà l'autre.— lia raison ! il a raison ! dirent les prisonniers... Pardicu ! on voit bien
que c'est un homme comme ilfaut.

—Eh bien ! prêtez-lui les vingt francs ! dit le gardien en s'appuyant
sur son autre colossale épaule ; est-ce que vous ne devez pas cela à un
camarade ?— Jene suis pas le camarade de ces gens.dit fièrement le jeunehommeç
ne m'insultez pas, vous n'avez pas ce droit-là !— Vous l'entendez ? dit le gardienavec un mauvais sourire, il vous ar-
range joliment; prêtez-lui donc vingt francs... hein ?

Les voleurs se regardèrent avec de sourds murmures, et une tempêtesoulevée par la provocation du gardien, plus encore que par les parolesd'Andréa, commença de gronder sur leprisonnier aristocrateLe gardien, sûr de faire le quos ego quand lesIlots seraient trop tumul-tueux, les laissaitmonter peu à peu pour jouerun tour au solliciteur im-portun, etse donnerune récréation pendant la longue garde desa journéeDéjà les voleurs se rapprochaient d'Andréa-, les uns disaient :—La savate! la savate!
Cruelle opération qui consiste à rouer de coups, non pas de savate, maisde soulier terré, un confrère tombé dans la disgrâce de ces messieursD'autres proposaient l'anguille'; autre genre derécréation consistant àemplir de sable, de cailloux, de gros sous, quand ils en ont, un mouchoirtordu, que les bourreauxdéchargent comme un fléau sur les épaules et latète du patient.— Fouettons le beau monsieur, dirent quelques autres, monsieur l'hon-

nête homme!
Mais Andréa, se retournant vers eux, cligna l'Sil, enfla sa joue avec salangue, et fit entendre ce claquement des lèvres qui équivaut à mille signesd'intelligenceparmi les bandits réduits à se taire.
C'était un signe maçonnique que lui avait indiqué Cadcrousse. Ils

reconnurent un des leurs.
Aussitôt les mouchoirsretombèrent -, la savate ferrée rentra au piedduprincipal bourreau. On entendit quelque voix proclamer que monsieur

avait raison, que monsieur pouvait être honnête à sa guise, et que les pri-sonniers voulaient donner l'exemple de la liberté de conscience.
L'émeute recula. Le gardienen fut tellement stupéfait, qu'il prit aussi-

tôtAndréa par les mains et semit à le fouiller, attribuant à quelque mani-
festation plus significative que la fascination ce changement subit des
habitants de la Fosse-aux-Lions.

Andréa se laissa faire, non sansprotester.
Tout à coup unevoix retentit au guichet-:—Benedetto ! criait un inspecteur.
Le gardien lâcha sa proie.— On m'appelle ! dit Andréa.— Au parloir ! dit lavoix.
—. Voyez-vous, on me rend visite.., Ah ! riion cher monsieur, vous allez

voir si l'on peut traiter un Cavalcanti comme un homme ordinaire!
Et Andrea, glissant dans la cour comme une ombre noire, se précipita

par le guichet cntrc-bàillé, laissant dans l'admiration ses confrères et lé
gardien lui-même.

On l'appelait en effet au parloir, et il ne faudrait pas s'en émerveiller
moins qu'Andréa lui-même;car le rusé jeunehomme, depuis son entrée à
laForce, au lieu d'user, comme les gens du commun, de Ce bénéficed'écrire pour se faire réclamer, avait gardé le plus stoïque silence.— Je suis, disait-il. évidemment protégé par quelqu'un de puissant; tout
me le prouve: cette fortune soudaine, cette facilité avec laquelle j'ai aplani
tous les obstacles, une famille improvisée, un nom illustre devenu m*



jourset mêmede quelques semaines , et qui n'ont pro-
voqué aucune mesure extraordinaire de la part des autorités.

Quand un homme comme Renzi, continue la Gazette d'Augs-
bourg , après les événements de la Roinagne et les avertisse-
ments qui lui ont été donnés en Toscane, pousse l'extravagance
jusqu'à venir une secondefois dans un état qui a fait pour les
révolutionnaires et les réfugiés italiens tout ce qu'on peut rai-
sonnablementexiger, il ne doits'en prendre qu'à lui-même s'il
est arrêté. Pour ce qui concerne le second point , le clergé
toscan dispose de tous les moyens pour agir salutairement sur
l'éducation du peuple, et userait à désirer qu'il pût les em-
ployer. Jusqu'ici le clergé n'a heureusement exercé aucune
influence sur la marche du gouvernement en Toscane. Ni lesou-
verain , ni lapartie éclairée delà population ne se sont jusqu'à
présent montrés favorables, ni à l'admission d'ordresecclésias-
tiques qui sèment la discorde dans les pays où ils sont tolérés,
ni à des tendances réactionnaires. Un état placé au centre de
l'ltalie, qui laisse entrer librement toutes les productions de
l'intelligence , dans lequel on admet des journauxet des feuil-
les périodiques detoutes les couleurs, qui possède le plus grand
nombre d'établissements d'éducation, où les étrangers sont
accueillisavec un extrême empressement et où ils peuvent vi-
vre en toute liberté, mérite cet éloge , qui lui a été si souvent
adressé, et quelesdites feuilles tournent en dérision.

La division navale que lesEtats-Unis ont en ce moment dans
le golfe du Mexique, est laplus considérable qu'ils aient jamais
eueen croisière sur un point quelconque ; elle est composée de
5 grosses frégates, dont 2 à vapeur, et de bâtiments de moindre
dimension. Sa force totale estde 2,500 hommes et 275 canons.

D'une autre part, l'armée de terre a reçu l'ordre de s'avan-
cer vers Rio-Grande. On s'attend à quelque mesure de grande
conséquence, destinée à amener le Mexique à résipiscence.

Les journauxaméricans attribuent à l'influence anglaise qui
prédomine, depuis quelque temps, dans les conseils du général
Paredes, la tournure belliqueuse que viennent de prendre tout
à coup lesrelations du Mexique avec les Etats-Unis. Les négo-
ciationspacifiques deM. Slidelîn'ont eu aucun succès ; le gou-
vernementmexicain n'a même pas voulu entendre cet envoyé,
qui retourne aux Etats-Unis, après avoir obtenu, à grand'peine,
une escorte pour aller de Mexico à Vera-Cruz.

Depuis longtemps on a remarqué à St-Pétersbourg,ainsi qu'à
Moscou et dans plusieurs gouvernements, que le thé de la Chine,
importé en Russie parKiâkhta et qui est bien inférieur pour la
qualité à celui queles Anglais importent deCanton en Europe
par mer, était considérablement falsifié, cequinuisaitbeaucoup
àcette branche importante du commercerusse. On mêlait le thé
'de Kiàkhta nonseulementavecceluideCanton etavecuneespèce
d'herbes qui yressemble, mais surtout avec le thé connu dans
toute la Russie sous le nom de thé caporien. En vertu d'un ou-
kase du 2 juilletde l'année passée, qui interdit sévèrement de
pareils abus, on avait nommé une commission d'enquête pour
la recherche de pareilles fraudes. Celte commission a envoyé à
St-Petersbourg des différentes douanes de l'empire 385 pouds
(15,400 livres) dethé, qui ontété confisqués et qui seront brû-
lés sur une desplaces publiques.

Une lettre écrite par une puissante maison de Manchester
nous informe, dit un journal anglais, The Globe, que le com-
merce ne s'est nullement relevé dans le cours du mois dernier,
et que, loin de là, il continue de décliner. Les spéculations de
rhemins de fer, en troublant l'équilibre monétaire, continuent
d'exercer une influencefâcheuse sur le commerce; et le mois de
mars, qui est ordinairement un mois d'activité, a été tout le
contraire en 1846. Les produits s'étant accumulés et dépréciés,
les acheteurs et le» manufacturiers ajournent toute nouvelle
opération. Les filateurs sont ceux qui ont le moins.i se plaindre,
leur situation étant bien supérieure à celle des manufacturiers.
Les affaires de chemins de fer ne sont cependant pas la seule

cause de l'état fâcheux du commerce de Manchester. L.i dou-
ceur de l'hiver, la cherté des vivres, le retard qu'éprouve l'a-
dopiiun des mesures proposées parle ministre, le différend de
l'Oregon, voila des influences qui ont agi tout autant que l'en-
gouementou la panique deschemins de fer.

Le Constitutionnel, en parlant des événements de Gallicie,
avait attribué au président du gouvernement de Lemberg, M.
Kring, les deux propos suivants: Quelques gentilshommes gaili-
ciens lui ayant demandé commenton apaiserait la révolte des
paysans provoquée parle gouvernement, il aurait répondu:
«Quand les paysans auront massacré les nobles, l'armée mas-
«sacrera les paysans. » Puis il aurait ajouté : «Nous aurons trois
jours de travail, mais 50 annéesde paix.» Contre toute attente,
M. Kring a pris note de cetarticle du Constitutionnel et dans le
numéro du 24 de la Gazette de Lemberr, il en appelle au témoi-
gnage des nobles qui étaient alors à Lemberg, pour qu'ils disent
si ces propos ont été ounon tenus par lui ; en attendant il dé-
clare que c'est un impudent mensonge.

L' Observateur fait lesréflexions suivantes sur l'exposé offi-
ciel des explications étendues sur l'objet du dissentimentqui a
amené la dissolution de l'ancien cabinet :

Nous mettrons sous les yeux de nos lecteurs etsans en rienretrancher le
texte même de ces explications qui jettentune nouvelle lumière sur la crise
que nous venons de traverser.

Nous aurons en même temps occasion de revenir en détailsur les considé-
ration» ctles enseignements qui jaillissentde cetexposé officiel. Bornons-nous
pour le momentà constater un fait important , essentiel dans ce débat e! qui à
lui seul suffit pour justifier les défiances de l'opinion libérale et ses avertisse-
ments et ses prévisions :ce fait , c'est l'extrême modération de vues et de lan-
gage que M. Van de Weyer n'a point cessé d'apporter dans la discussion du
projet , dans la rédaction des articles , surtout lorsqu'il s'est agi de régler l'in-
tervention duclergé.

Ainsi, dans la pensée de M. Van do Weyer l'intervention du clergé, qui peut
s'exercer par l'inspection etpar l'enseignement, était garantie contre tout arbi-
traire delà part de l'autorité civile. L'action des ministres du culte devait
RESTER LIBRE ET INDÉPENDANTE.

Mars à côté de ce principe si éminemment libéral et qui eût désarmé l'oppo-
sition de MM. Malouet Dechamps , si cette opposition avant tout n'avait pas
puisé sa force et son triste courage dans les passions intolérantes de l'épiscopat,
à côté de ce principe M. Van de Weyer plaçait un principe non moins libéral ,
nou moins conservateur pour l'ordre publie : c'est l'impuissance de la loià
contraindre l'autorité civile à un concours dont le clergé lui-même demeure
affranchi dans certain cas.

Lhbien, on n'a pas voulu d'unprojet aussi sagement conçu; sous le prétexte
frivole , absurde, que les dispositions de ce projet étaient en dehors des condi-
tions de la formation du ministère du 30 juillet, on a repoussé des principes
dont l'influence devait tout à la fois servir utilement les intérêts de l'état et
sauvegarder la liberté elle-même, contre sespropres excès etcontre les aggres-
sions de ses ennemis naturels.

M. Van de Weyer posait ici un argument sans réplique. Il reconnaissait au
clergé le droit d'accorder ou derefuser son concours , mais là aussi s'arrête ce
droit.Aller plus loin et dire : l'enseignement de la religion est obligatoire dans
les collèges, et laisser aux évèques le droit (qu'aucune loi ne peut leur ôter) de
refuser des prêtres, sans justilier leur refus, c'e3t mettre tous les établissements
sous l'autorité ecclésiastique, c'est s'engager à accepter, pour s'assurer sou
concours , toutes les conditisns que cette autorilé pourrait imposer au pouvoir
civil.

C'était de la tyrannie, dumonopole, rien de plus, rien de moins.
H. Van de Weyer n'eu voulait pas, il s'est retiré.
M. de Theux en veut, son parti le convoite. — M. de Theux et son parti sont

aux affaires. — Qu'en dit le pays?

propriété, l'or pleuvant chez moi, les alliances les plus magnifiquespromi-
ses à mon ambition. Un malheureux oubli de ma fortune, une absence de
mon protecteur m'a perdu, oui, maispas absolument, pas à jamais! La main
s'est retirée pour un moment, elle doit se tendre vers moi et meressaisir de
nouveau au moment où jemc croiraiprêt à tomber dans l'abîme.

Pourquoi risquerais-je une démarche imprudente? Je m'aliénerais peut-
être leprotecteur ; il y a deux moyens pour lui deme tirer d'affaire : l'éva-
sion mystérieuse, achetée à prix d'or, et la main forcée au jugepour obtenir
une absolution.Attendons pour parler, pour agir qu'il me soit prouvé qu'on
m'a totalement abandonné, et alors...

Andréa avait bâti un plan qu'onpeut croire habile ; le misérable était
intrépide àl'attaque etrude à la défense.

La misère delaprison commune, les privations de tout genre, il les avait
supportées. Cependant peu à peu le naturel, ou plutôt l'habitude, avait re-
pris le dessus. Andréa souffrait d'être nu, d'être sale, d'être alfamé ; le
temps lui durait. ,

C'est à ce moment d'ennui que la voix del'inspecteur l'appela au parloir.
Andréa sertit son cSur bondir de joie. Il était trop tôt pour que ce fût

le visage du juge d'instruction, et trop tard pour que ce fût unappel du di-
recteur delà prison ou du médecin : c'était donc la visite attendue.

Derrière la grille du parloir où Andréa lut introduit, il aperçut avecses
yeux dilatéspar une curiosité avide, la figure sombre et intelligente de M.
Bertuccio quiregardait aussi, lui,avec un étonnement douloureux, les gril-
les, les portes verrouillées ctl'ombre qui s'agitait derrière les barreaux en-
tre-croisés.— Ah! fit Andréa touchéau cSur,—Bonjour, Bencdetto, ditBertuccio de sa voix creuse et sonore.— Vous! vous! dit le jeunehomme enregardantavec effroiautour de lui.

—Tune me reconnais pas , dit Bertuccio, malheureux enfant!—Silence! mais silence donc,fitAndréa! qui connaissait la finesse d'ouïe
' de ces murailles ; mon Dieu, mon Dieu, neparlée pas si haut !— Tu voudrais causer avec moi, n'est-ce pas, dit Bciiucio, seul à seul ?— Oh! oui ! ditAndréa.—C'est bien.

Et Bertucio, fouillant dans sa pochc,fit signe à un gardien qu'on aperce-
vait derrière lavitre du guichet.— Lisez, dit-il.— Qu'est cela? dit Andréa.—L'ordre de te conduiredans une chambre , de t'y installer et de me
laisser communiquer avec toi.— Oh! fit Andréa bondissant de joie.

Et toutde suite, se repliant en lui-même, il se dît :—Encoreleprotccteurinconnu! onne m'oubliepas !On cherche le secret
puisqu'on veut causer dans une chambre isolée. Je les tiens... Bertuccio a
été envoyé parle protecteur !

Le gardienconféra un moment avec un supérieur, puis ouvrit les deux
'portes grillées, et conduisit à une chambre du premier étage, ayant vue sur

la cour,Andréa qui ne se sentait plus dejoie.
La chambre était blanchie à la chaux, comme c'est l'usage dansles pri-

sons. Elle avait un aspect degaieté quiparutrayonnant au prisonnier : un
poèle,un lit,une cbaise,unctable,cn formaient le somptueux ameublement.

Bertuccio s'assit sur la chaise, Andréa se jetasur le lit. Le gardien se re-
tira.— Voyons, dit l'intendant, qu'as-tu à me dire ?— Et vous ? ditAndréa.—Mais parle d'abord...— Oh! non ; c'est voui quiavez beaucoup à m'apprendre, puisque vous
êtes venu me trouver.

Eh bien! soit.Tu as continué le cours de tes scélératesses;tu as volé,tu as
assassiné.—Bon.^ Si c'est pour me dire ces choses-là que vous me faites passer
dans une chambre particulière, autant valait ne pas vous déranger. Je sais
toutes ces choses. lien est d'antres que je ne saispas, au contraire. Parlons
de celles-là, s'ilvous plaît. Qui vousa envoyé ?—Oh ! oh ! vous allez vite, monsieur Bencdctto.— N'est-ce pas? etau but. Surtout ménageons les mots inutiles.Qiii vous
envoie ?— Personne.— Comment savez-vous quejesuis enprison ?— Il y a longtemps quejet'ai reconnu dans le fashionable insolent qui
poussait si gracieusement un chevalaux Champs-Elysées.— Les Champs-Elysées... Ah ! ah ! nous brûlons, comme on dit au jeude
la pincette... Les Champs-Elysées!.- Çà '■ parlons un peu de mon père, vou-
lez-vous ?...

Que suis-je donc ?— Vous, mon brave monsieur, vous êtes mon père adoptif... Mais ce n'est
pas vous, j'imagine, qui avez disposé en ma laveur d'une centaine de mille
francs que j'aidévorés en quatre à cinq mois; ce n'est pas vous qui m'avez
forgé un père italien etgentilhomme, ce n'est pas vous qui m'avez fait en-
trer dans le mondeet invité à un certain dîner que je crois manger encore,
à Auteuil, avec la meilleure compagnie de tout Paris,avec certain pro-
cureur du roi dont j'aieu bien tort de ne pas cultiverla connaissance,
qui me seraitsi utde en ce moment ; ce n'est pas vous, enfin, qui me cau-
tionniez pour un ou deux millions quand m'est arrivé l'accident fatal de la
découverte du pot auxroses... Allons, parlez, estimable Corse, parlez.

■— Que veux tu que jedise ?— Jet'aiderai,
—Tv parlais desChamps-Elyséestout-à-I'heurc, mon dignepère nour-

ricier.—Eh bien?— Eh bien : aux Champs-Elysées demeure un monsieur bien riche, bien
riche.— Chez qui tu as volé etassassiné, n'est-ce pas ?— Jecroîs que oui.

— M. lecomte de Monte-Christo ?— C'est vous qui l'avez nommé, comme dit M.Racine... Eh bien! dois-jo
me jeterentre ses bras, l'étrangler sur mon cSuren criant: «Mon père!
mon père ! » comme dit M.Pixérécourt ?

—Ne plaisantons pas, répondit gravement Bertuccio, et qu'un pareil
nom ne soit pas prononcé ici comme vous osez le prononcer.— Bah ! fit Andréa un peu étourdi de la solennité du maintien de Ber-
tuccio, pourquoi pas ?

■— Parce que celui qui porte ce nom est tropfavorisé du ciel pourêtre le
père d'un misérable tel que vous.-— Oh ! de grands mots...— Et de grands effets si vous n'y prenez garde !— Des menaces !... je ne les crains pas... je dirai...— Croyez-vous avoir affaire à des pygmées devotre espèce ? ditBertuc-
cio d'un ton si calme et avec un regard si assuré qu'Andréa en fut remué
jusqu'aufond des entrailles ; croyez-vous avoir affaire à vos scélérats routi-
niers du bagne, ou à vos naïves dupes du monde?... Bencdetto, vous êtes
dans une main terrible ; cette main veut bien s'ouvrir pour vous : profitez-
en. Ne jouezpas avec la loudrc qu'elle déposepour un instant, mais qu'elle
peutreprendre si vous essayez de la déranger dansson libre mouvement.—Mon père... jeveux savoir qui est mon père!... dit l'entêté ; j'ypérirai
s'il le faut, mais jele saurai. Que me fait lescandale, à moi? Du bien... de
laréputation... des réclames... comme dit M. Beauchamp le journaliste.
Mais vous autres, gens du grand monde, vous avez toujours quelque chose
à perdre au scandale, malgré vos millions et vos armoiries... Cà ! qui est
mon père?— Je suis venu pour te ledire...— Ah ! s'écriaBenedetto, les yeux étineelants de joie.

A cemoment la porte s'ouvrit et le guichetier s'adressantàBertuccio.— Pardon, monsieur, dit-il, mais le juge d'instruction attend le prison-
nier.— C'est la clôture de moninterrogatoire, ditAndréa au digneintendant...
au diable l'importun !— Je reviendrai demain, ditBertuccio.— Bon ! fit Andréa. Messieurs les gendarmes, jesuistout à vous... Ah!
cher monsieur, laissez donc une dizaine d'écus au greffe pour qu'on mc
donne ici ce dont j'auraibesoin.—Ce sera fait, répliqua Bertuccio.

Andréa luitendit lamain ; Bertuccio garda la sienne dans sa poche, et y
fit seulement sonnerquelques pièces d'argent.— C'est ce que je voulais dire, fit Andréa, grimaçant un sourire, i»aIS
toutà fait subjuguépar l'étrange tranquillité deBertuccio.—Me serais-je trompé ? se dit-il en montant dans la voiture oblonguc et

grillée qu'on appelle le panier àsalade. Nous verrons ! Ainsi, à demain -
ajouta-t-il en se retournant vers Bertuccio.— A demain ! répondit l'intendant.

(La suite à demain.)

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, 4 avril.

La séance de la chambre des communes d'hiera été occupée
tout entière par la discussion sur la première lecture du bill de
protection. Au commencement de la séance, M. O'Connell a
présenté l'amendementsuivant :

« Tandis que la chambre déplore l'existence des crimes en Irlande etdésire sincèrement unerépression, elle pense que ces crimes seront aggra-
vés et non écartés par les dispositions arbitraires, injustes et inconstitu-
tionnelles de ce bill, et qu'il est du devoir du parlement d'adopter des
mesures propres à extirper les causes qui produisent ces crimes, au lieu de
recourir à des lois qui inquiéteraient et opprimeraient les innocents, sans
être un frein pour les coupables, et qui, tendant àrestreindre la liberté
publique, ne peuventmanquer d'augmenterla détresse nationale. »

En développant son amendement, l'orateur irlandais combat
avec son énergie accoutumée le principe et les dispositions du
bill présenté à la chambre, le projet du gouvernement, au lieu
de diminuer l'irritation, l'état de désordre qui régnent dans les
cinq comtés irlandais indiqués par sir James Graham, aurait,
selon lui, un effet diamétralement opposé.

Si vous adoptez, dit-il, des mesures coërcitivcscontre les paysans, adop-
tez-en aussi contre les propriétaires pour réprimer les abus odieuxdont ils
se rendent coupables, et qui sont la première et la seule cause des crimes
que vous voulez atteindre et prévenir. L'orateur s'élève contre les pouvoirs
arbitraires et inconstitutionnels, dont le bill investit le lord-lieutenant
d'lrlande, et surtout contre la clause quipermet d'arrêter dans un district
déclaré en état de trouble, tout individu étranger à ce district. C'est là, dit-
il, une dispositionabominable, et il serait presque impossible d'empêcher
une insurrection si on voulait l'exécuterrigoureusement. La clause qui por-
te la peine dela déportation contre tout individutrouvé la nuit hors de sa
demeure, dans les districts en état de trouble, lui paraît également odieuse
et absurde. Tous les crimes énumérés par sir James Graham ont été com-
mis en plein jour, et le bill n'a pour objet que de punir la perpétration do
ces crimes pendant la nuit.

Le projet du gouvernement, ajoute M. o'Connell , ne pourra jamais
changer ni adoucir la disposition d'esprit de la population, il ne fera que
l'irriter et l'exagérer davantage. Au lieu d'adopter un pareil projet, la
chambre ferait mieux derechercher les causes des crimes qui désolent l'lr-
lande, et d'extirper ces crimes en faisant disparaître les causes. On a dit
qu'ilne serait point fait abus des pouvoirs extraordinaires conférés par ce
bill, parce que l'exécution en serait confiée à des mains sûres; mais je ne
puis m'enrapporter à une pareille promesse quandjesonge à l'abus fait de
pouvoirs semblables dans une foule de circonstances. Ce quia eu lieu déjà
peut avoir lieu encore, et la chambre ne peut confier une si terrible autori-
té à qui que ce soit. Ce qu'on vous propose aujourd'hui n'est point un essai
nouveau, on l'a tenté dix-sept fois déjà depuis l'union, et toujours sans
succès.Le gouvernement a récemment accompli un grand devoir envers le
peuple anglais, qu'il agisse de même à l'égard du peuple d'lrlande. Jamais
nation n'a eu si cruellement à souffrir de l'oppression d'uneautre nation
que l'lrlande de lapart de l'Angleterre. Eh bien, toute cettelongue oppres-
sion serait oubliée, si le gouvernementaccordait à la population irlandaise
des droits égaux, une égale franchise et uneprotection égale à ceux dont
jouit l'Angleterre. J'aivu dansles journaux qu'un illustre personnage (le
duc de Cambridge) a parlé dans une autre enceinte de la prospérité et du
bonheur de l'lrlande. C'est là un odieux mensonge qu'on a mis dans sa
bouche, on l'a calomnié sans aucun doute,car quel est l'homme qui oserait
se permettre une pareille assertion.

Que la chambre se rappelle les expressions et les rapports de ses co-
mités, et elle verra qu'il n'ya pas en Europe déclasse pins misérableque
la classe des paysans irlandais. Il forment le quart de la population de l'lr-
lande, etun grand nombre d'entr'eux périssent chaque année de misère et
debesoin, grâceaux cruels effets du système d'éviction Sir J.Graham a
ditque les assassinats commis en Irlandesoat une honte pour le christianis-
me, et moi jedéclare que la situation des paysans irlandais est une honte
pour notre législation.

L'Angleterre a mal gouverné l'lrlande, et les crimes de l'lrlande sont le
résultat de cette mauvaise administration. Le gouvernement a parlé de
l'attentionqu'il a prêtée à l'état de l'lrlande, de la sollicitude qu'il ressent
poursa détresse,— mais l'attention ne sert de rien, la sollicitudene sert de
rien. Le peuple irlandais demande non des vSux,mais des actes, et si legou-
vernement voulait seulementlui tendre la main et changer sa misère en
prospérité, sa détresse en abondance, il gagneraitson éternelle gratitude ;
mais cette gratitude ne lui sera jamaisacquise pour vn bill comme le bill
actuel,ni pour donnerdes pierres ou des serpents à des gens qui demandent
du pain. M. O'Conncll déclare que le peuple irlandais na nulle confiance
dans les hommes qui sontplacés àla tête de l'administration de la justice,
qui sefont tous remarquer par leur hostilitéprononcée contre lareligion de
la majorité de cepeuple. Il indique ensuite quelques mesures qui seraient
plus propres que toutes lesmesures coërcitivcs à ramener lapopulation d'lr-
lande à des idées d'ordre et depaix; parmi ces mesures, celles qui ont pour
objet denleveraux propriétaires les pouvoirs arbitraires d'éviction, de saisie
derécoltes sur pied; etc., dont ilspeuvent usercontre leurstenanciers, tien-
nent le premier rang ; puis il énumère lesréformes politiques dont lerefus
de lapart du gouvernement anglais forme un desgriefs les plus sérieux de
l'lrlande.Voilà le moyen d'arrêterla série de crimes que nous déplorons,
c'est à la chambre de décider s'il convient mieux d'adopter les mesures
coërcitivcs proposées par le gouvernement, que de suivre la politique plus
douce et plus conciliante queje lui ai suggérée.

Lord John Russell, sans combattre formellement le projet



( Ministériel, déclare que quelques-unes de ses dispositions lui
paraissent d'unerigueur excessive, il voudrait que le gouverne-
ment eût accompagné la présentation de ce bill de quelques
autres mesures, propres à lui concilier l'affection du peuple
irlandais ; il espèrp, notamment, qu'avant de faire la motion deb« seconde lecture, sir J. Graham présentera un projet pour

' extension de la franchise municipale, et un autre pouramélio-
rer les relations entre les propriétaires et les tenanciers. Le
gouvernement doit être bien convancu, dit l'orateur, qu'il ne
peut gagner l'affection du peuple irlandais, qu'en luimontrant
ÎU'il a vivement à cSur de protéger ses intérêts. J'espère,
dit-il en terminant, que la chambre se rappellera les promesses
faites par M. Pitt à l'lrlande, à l'époque de l'union, et qu'après
avoir examiné si elles ont été religieusement remplies, si elle
reconnaît qu'il n'en estrien, elle se fera un devoir de les exé-
cuter non comme des concessions, mais comme l'accomplisse-
ment d'un acte de stricte justice. La chambre entend encore
plusieurs orateurs qui se prononcent contre leprojet ministériel
et deux seulement qui l'approuvent; puis le débat est ajourné à
lundi.

Avec quel courage sir Robert Peel n'est-il pas entré dans le
champ des réformes, malgré l'énergiquerésistance qu'il savait
uien devoir lui être opposée par une puissante aristocratie ?
Quelle dignité dans toute sa conduite, et quelle grandeur dans
'e langage qu'il tientaujourd'hui !

« Quel avantagevoulez-vous que j'attendepersonnellement, dit-il ? Je
sais que l'on a dit etrépété que mon existence ministérielle était précaire,
■JUe mes jours politiques étaient comptés. Croyez bien qu'en présentant la
mesure actuelle, jen'ai pas du tout songé à prolongermon existence mi-
nistérielle. Non ; j'ai voulu seulement prévenir une grande calamité natio-
nale et soutenir un grand intérêt public. Aussi bien que ceux qui me le
disent, je sais parfaitement que jen'ai pas droit à l'appui ni à la confiance
permanente des honorables membres qui ont bien voulu s'associer à moi en
cette circonstance.

»Je sais que si ce bill est adopté, c'est à eux quel'adoption sera due, et
jeleur en témoigne ici toute ma gratitude. Je leur suis d'autant plusreconnaissant, que pour obtenir cet appui jen'ai dû sacrifier aucun des
principes politiques par moiconstamment professés. Je sais que cent douze
membres constituent le chiffre intégral de ceux qui, pensantcomme moisur les questions depolitique générale,me soutiennent aujourd'hui. Ces
cent douze membres no composant pas plus du sixième de la chambre, je
Öe suis pas étonné que vousregardiez mon existence ministérielle comme
Précaire ; mais adoptons d'abord cettemesure, et tant qu'elle sera en jeu,
Veuillez suspendre votre courroux. Une fois la mesure adoptée, de quelquec°te de la chambre quevous siégiez, Messieurs, il vous sera loisible de proposer telle ou telle mesure destinée à mettre fin à ma carrière politique, et
Jevous assure que jeregretterai plus votre confiance perdue que lepouvoir
enlevé. »

Nouvelles de Grèce
Athènes, le20 mars.

Depuis la discussion de l'adresse, les débats de la chambre ont perdu
toute leur vivacité et aussi tout leur intérêt, puisqu'on n'est point encore
arrivé sur le terrain des alfaires proprement dites, et quelcbudget ne peut
êtreprésenté qued'icià trois ou quatre jours.

Le ministère a présenté plusieurs projets de loi qui ont été adoptés pres-
que sans contestation. Telles sont les lois sur l'impôt communal , sur l'im-
pôt du bétail, sur la convocation du jury,sur l'exécution de lapeine ca-
pitale.

Apropos de cette dernière loi l'opposition a voulu susciterau sein de l'ar-
mée des scrupules qui, quoique légitimes aux yeux de bien des personnes,«ans les payssurtout où laloi nerencontre aucun obstacle, tendraient ce-
pendant en Grèce à perpétuer un état de choses dont l'opposition a été la
première à signaler les inconvénients. Depuis plusieurs années, aucunesen-
tence de mort ne peut s'exécuter en Grèce. Les préjugés du peuple contre
''exécuteur des arrêts criminels sont tels dans le pays, que dans l'espace de
*rois années cinq malheureux qui en avaient accepté les fonctions, ont été
'assassinés, sans qu'onait pu découvrir les auteurs de ces meurtres,ou peut-
être sans qu'on ait osé les poursuivre. Aussi, depuis 1842, a-t-il été impos-
able de remplacer leurs victimes. II s'en est suivi que depuis cette époque
tous les malfaiteurs ayantencouru la peine capitale demeurent pour ainsi
dire impunis. On sent que l'audace descriminels devaits'accroîtreenraison
de l'impuissance de la justice, et dans ces derniers temps un crime affreux,
commis à Athènes par un domestique quiassassina son maître, M. Alexan-
dre Capoudas, fit enfin comprendre à tout le monde qu'il fallait trouver le
moyen de faire exécuter la loi jusqu'au bout. Le gouvernemenr songea à
remplacer par la fusillade le mode ordinaire des exécutions tant qu'il ne
serait pas praticable. C'est dans ce but qu'a été présenté le projet de loi
dontjeviens déparier, et que, malgré l'opposition, la majorité a adopté
sans hésiter. Cette détermination a produit un excellent effet dans le pu-
blic. Reste à voir maintenant si le sénat, où l'opposition est assez forte,
Pensera comme la chambre des députés, comme les genspaisibles, comme'e pays tout entier.

En somme, comme le remarquait dernièrement un journal athénien ,
'e Temps, l'opposition ne sait querécriminer sans motifplausible contre,e pouvoir, que s'attaquer aux personnes sans songer le moinsdu monde
au* véritables intérêts du pays. Toutes ses tentatives échouent devant le
Cfdme et l'inébranlablerésolution de M. Coletti.

Les mesures employées pour larépression du brigandage portent main-
tenant leurs fruits. D'après le relevé existant au ministère de l'intérieur,
"le centaine debrigands ont ététués ou arrêtés dans les trois derniers
"'ois quiviennent de s'écouler.Les chefs de ces malfaiteurs sont presque
t°us de ce nombre. Il ne reste plus en ce moment une seule des bandes qui
''été dernier infestaient les routes et les défilés. Leurs débris sont toujours
activement poursuivis, et laterreur qui s'est emparée des bandits est telle,
lie jamais,depuis dix ans, les chemins n'ont été aussi sûrsqu'aujourd'hui,

d'une loi qui garantit désormais laprompte et sévère punition
des crimcs,contribuera puissamment à en diminuer le nombre, à en amoin-
drirla gravité.. D'un autre côté, les travaux agricoles prennent cette année un déve-
loppement remarquable danstout lePéloponèse, et dans la Roumélie , en
Phthiotide, en Livadie et en Euhée. Une saison des plus favorables encou-
'age les entreprises delàpopulation.

On s'occupebeaucoup en ce moment à Athènes d'unprocès de presse où
î'Sure M. Piscatory. Le ministre de France s'est vu attaquer injuricusement

y a quelques jours par le Siècle et la Minerve, organes de l'opposition,
l 1'! semblent avoirreçu un mot d'ordre à cet égard. Us ont en conséquence
Récusé M. Piscatory d'avoir clandestinement enlevé deux marbres portant
des inscriptions, dans les ruines d'un temple deDiane à Paros. Cette at-
taque venait d'autant plus mal à propos, que le public se trouvait encore
'ous l'impression d'un acte de vrai philhellénismc du ministre deFrance.

" Piscatory venait d'obtenir du gouvernement la permission qu'il avait
*.o"icitée derestaurer à ses frais,et par les soins des architectesfrançais pen-
'«nnaircs de l'école deRomc,une partie dutemple d'Erechtbée.Elle produi-
lt donc l'effet tout opposé à celui qu'on s'était promis, et le sentiment
J/ddic s'exprima si fortement, que le Siècleet la Minerve firent publique-
ment des excuses àM.Piscatory. Mais ce dernier avait déjà déposé sa plain-cau parquet, et les journauxqui l'avaientprovoquée étaient cités en police

rrectionnelle. Tout lemonde, au reste, sent lebesoin de voir enfin la loi
sjttre.unterme aux excès qui déconsidèrent la presse nationale L'affaire

8: dit-on, jugéeà l'audience demardi prochain.

Nouvelles de Chine.
Nous avons publié ces jours-ci, d'après le Singapore Free

Press, des nouvelles de Chine suivant lesquelles les Anglais ne
seraientpas disposés à quitter Chuzan,bien que le dernier terme
de la rançon soit payé. Ces nouvelles sont confirmées aujour-
d'hui par The Friand of China. La signification des vues qui
serévèlent dans la dépêche que sir John Davis a fait parvenir au
commissaire impérial Keying à Canton, et que nous publions
ci-après, amènera probablement les Chinois à ouvrir cette ville
aux étrangers. Du reste, on verra que sir John Davis agiten
vertu d'ordres péremptoires de son gouvernement.

Voici la dépêche de sir JohnDevis, au commissaire Keying :
«Victoria, Hong-Kong, 22 janvier1846.

»J'ai eu l'honneur de recevoir la notede V. Exe. au sujet des difficultés
qui se rattachent à l'ouverture de la ville de Canton aux marchands an-
glais. Le 2"art. du traité de Nankin porte : que les sj jets anglais, avecleurs familles et établissements, pourront résider, dans le but de faire leurs
affaires de commerce sans contestation ni restriction,dans les villes de Can-
ton, Amoy, Foochowfoo, Ningpo et Singhai. Le traité a été exécuté dans
quatre de ces ports, Canton forme l'unique exception. Même à Foochowfoo
où des difficultés s'étaient présentées l'an dernier, exactement analogues àcelles de Canton, le gouvernementde V. Exe. a fait exécuter le traité. Dansle 1"art. du traité deNankinil est dit : que les sujets de nos deux gouver-
nements jouirontrespectivement d'une entière sécurité et protection deleurs personnes etde leurs biens dans leurs domaines respectifs. Il est très-satisfaisant deréfléchir que dans quatre des ports, laplus parfaite sécurité
ettranquillité sont établies. A Foochowfoo, où j'avaistout lieude me plain-dre l'an dernier, lapopulation a été amenée par suite de mes représenta-tions et par des exemples convenables, à se 'conduire convenablement vis-à-vis des étrangers. Mais malheureusement, à Canton, lemal est loin de seborner à la pure exclusion de la ville, V. Exe. sait que le vice-consul lui-
même, fonctionnaire public, a audasieusement et outrageusement été as-sailli sur l'autre bord de larivière. Il n'a été encore fait aucune réparationpour ce fait et pour un autre semblable, quim'a été rapporté par le consul.La longue expérience de la vie politique que possède V. Exe. doit vous
convaincre qu'un pareil état de choses ne peut pas continuer. C'est à Can-
ton que sont nés ces troubles auxquels la paix a heureusement mis fin et
c'est par mon désir de voir continuer nos relations amicales actuelles queje m'empresse,avant qu'il soit trop tard, d'insister avec tous les ménage-
ments possibles sur l'exécutioncomplète des engagements convenus par le
traité au sujebdcCanton.Dans lel2"art. du traité deNankinil est expres-
sément stipulé que les îles deKoolangsoo et de Chusan continueront de
rester en lapossession des troupes deS. M. jusqu'aupaiement complet des
termes de l'indemnité et jusqu'àl'exécution complète des mesures à pren-
dre pour ouvrir les ports auxnavires britanniques. Enjuillet 1843, V. Exe.
a reconnu, dans une note adressée à mon prédécesseur, qu'il était juste
d'ouvrir la ville deCanton aussi bien que les autres et s'est engagée solen-
nellement à faire droit à cette demande ; moi-même j'aià plusieurs repri-
ses, pressé V. Exe. detenir cet engagement, et maintenant j'insiste sur ce
pointpar ordre de mon gouvernement. Nous avons déjà remis Koolanp-soo etles troupes de S. M. évacueront Chusan aussitôt que, conformément au
traite, cette questionaura été résolue. V. Exe. sait que dans la prévision del'évacuation de Chusan nous avons àpeine élevé quelques constructions àChusan. Je passe maintenait à la dernière note de V. Exe. Le tumulte dans
lequel la populace a attaqué la maison du préfet de Canton a été, comme
tout le monde le sait, causé par l'extrême sévérité avec laquelle cet officier
a traité unindividu qui obstruait son chemin, et non par l'annonce que les
étrangers voulaient tenter de pénétrer dans la ville. J'ai patienté autant
que possible en interdisant aux négociants anglais et autres, l'exerciced'un
droit légitime et reconnu.

Mais dans l'hypothèse même où le tumulte dont il s'agitaurait été pro-
voqué par le bruit que les étrangers étaient dans l'intention d'exercer un
droit garanti par le traité , ce fait montrerait seulement l'étendue du mal
auquel il faut remédier. C'est au gouvernement de votre excellence qu'ap-
partient exclusivement la police des sujets chinois.

Je n'ai qu'une chose à demander , c'estque les sujets anglais jouissentdes privilèges et de la protection qui ont été si souventréclamés avec insis-
tance et si longtemps ajournés. Maintenant que j'ai reçu des instructions
positive» de mon gouvernement, jene peux que m'y conformer et les pren-dre pour guide. Je saisis cette occasion pour renouveler à V. Exe. les assu-rances de ma plus haute considération.

J. F. Davis.
Certifiéconforme, Adam W. Eimslie,

Nouvelles de France.
A la fin de la séance de samedi, la chambre des députés a con-

tinué la discussion de quelques rapports de pétitions relatives
à la liberté des cultes. M. de Gasparin s'est élevé contre un aele
du gouvernement qui avait empêché un prêtre catholique de-
venu protestant, de professer sa nouvellereligion dans la même
commune où il avait d'abord enseigné le culte catholique. M.
Martin (du Nord), en reconnaissant ce fait, a déclaré que le
gouvernement avait agi par un sentimentde convenance. Quant
aux enlèvements demineurs, M. le garde des sceaux a répondu
qu'il n'avait jamais appris qu'un magistrat eût refusé de faire
droit à la réclamation légitime d'un père. M. de Gasparin a
alors cité leprocureur-général deNismes, mais ce magistrat est
mort aujourd'hui. La pétition a été ensuite renvoyée au minis-
tre de la justice.

La /Vessepublielacorrespondancesuivante, d'Alger, 2smars
<t On nerevient pas dans le public de l'accueil fait au duc d'Aumale par M.

le maréchal Bugeaud. Ces mots : « Ils m'ontfaitavaler des couleuvres , » par
allusion àla presse deParis et au gouvernement , ont passé de bouche en bou-
che accompagnés de commentairesimpitoyables.

nEh bien! cette sortie n'est rien en comparaison de celle que jevais vous
raconter, à tel point que jene sais en vérité comment m'yprendrepour le faire.«Voici à quelles circonstances est due la conversation que ie vais vous rap-
porter : J

«Pendant leur séjour à Alger, les princes ont passé une partie de leur tempsàparcourir le Sahel et la plaine pour jugereux-mêmes de l'état des établisse-
ments agricoles , et , soit dit en passant , ils n'ont dû être que très-médiocre-
meat flattés du spectacle qu'ils ont eu sous les yeux. On a remarqué , dureste,
que M. le maréchal Bugeaud ne les a accompagnés dans aucune de ces excur-sions.

«Le 21, à 2 heureset demie, ils étaient partis pour faire leur tournée ordi-naire, emmenant dans leurvoiture les deuxdirecteurs, et se dirigeant vers jene sais quelpoint. Au retour, onalla diner chez le maréchal en compagnie des
aides de camp de service et de quelques dames invitées; et là, pour ainsi dire
à huit clos, eut lieu la scène suivante ; jela tiens d'un témoin oculaire et auri-
culairequi en était encore tout étourdi en me la racontant :

»M. le maréchal Bugeaud qui lit autant qu'ilécrit, venait de lire la Franceen Afrique, ce livre du jourqui fait une si grande sensation enAlgérie, in-
de irai.

»La France en Afrique était un texte inépuisable. Comment! on avait eu
l'audace de publier que le gouvernement de M. le maréchal Bugeaud n'était
pas l'âge d'or de l'Afrique, que son épée n'était pas la meilleure des lois, ses
commandants de place les juges les plus intelligents, ses généraux les admi-
nistrateurs les plus distingués, ses aides-de-camp les plus parfaits ministres, et
son système de colonisation militaire la plus magnifique découverte dusiè-
cle ?

Comment on voudrait substituer au régime desréquisitions, de l'autocratie,
de l'inquiétude publique, des conseils de guerre et de la teneur, un régime
plus légal, plus intelligent, plus national, plus juste, plus raisonné, plus fé-
cond ; on voudrait placer les intérêts civils avant les intérêtsmilitaires, subor-
donner l'épaulette à la toge ? Et l'auteur de cette étrange proposition, passe

pourêtre l'interprète des vSux du cabinet, l'homme de confiance dtesminis-tres, le mandataire du gouvernement lui-même !
« Il y en avaitassez pourmettre le maréchalhors de lui, aussi ne tarda-il pasà éclater :
»Ah! vous voulez me donner un gouverneur civil, s'écria-t-il emporté parl'indignation, eh bien! qu'il vienne ici, ce gouverneur civil ; qu'il vienne etj'emmènerai mon armée, et j'irai, moi, transporter mon quartier pénéral a.Medeah; je ne laisserai pas un de mes soldats dans Alger, et nous venons alorsce que fera monsieur le gouverneurcivil. »
» Puis un moment après, accusant le gouvernement d'ingratitude et de fai-blesse, etrevenant à ce livrequi lui causeune si grande colère :
»On dit que c'est la pensée de M. Guizot; eh ! que m'importe, à moi, M. Gui-

zot ! Je le connais, ce M. Guizot, c'estun impuissant (je mesers du terme poii
l'expression du maréchal est par trop soldatesque pour êtrerapportée) ; ilparle
beaucoup, mais il ne fera rien; et s'il osait jamais se mêl.sr cie mes affaires, je
saurais bien y mettre ordre ; mais il ne l'osera pas ; je veuxcommander ici et je
commanderai.

»Je n'accompagne ces quelques mots d'aucun commentaire; ils n'en ont
pas besoin.

»La manie detout militariser a produit ici les plus mauvaiseffets ; elle nous
a causé un tort qui nepourra être réparé de longtemps. Il estessentiel d'y met-
tre un terme etle plus tôt possible.

»Certes,s'il fallait jamaisprouver que l'épée est incapabled'administrer,que
ses procédés sèment l'inquiétude et la défiance, que son intervention active
dans les affaires civiles de la société est unecause incessante dedésordres,
c'est en Algérie qu'il faudrait venir chercher la démonstration de cette écla-
tante vérité. »

VARIÉTÉS.
HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ BE SAINTE-HÉLÈNE,

Par le général Montholon ,
Compagnon d'exilet exécuteurtestamentaire de l'Empereur.

(Suite. — Voir notre numéro 80.)
CHAPITRE XIX.

Détails quotidiens surlamarchedelà maladiede l'empereur.
Sir Hudson-Lowe, qui depuis trois jours n'avait pas aperçul'empereur, est venu, le 25 janvier 1821, causer avec moi de sasanté ; il voudrait adjoindre un médecin anglaisa Antoinarchi,

et, le 27, il estrevenu pour me dire qu'Antomarchi a témoignéà sir ThomasReade son intention de quitter le service de l'em-pereur ; il prétend même qu'il le lui a écrit, ce que je ne puiscroire : il m'a en même temps reparlé de la lettre de lord Bat-hurst, relative au généralBertrand, en insistant pour une ré-
ponse.

L'empereur, auquel j'aidûrendre compte delà conversation
de sir Hudson-Lowe, parce qu'il l'avait vu entrer chez moi, m'a
dicté la nuit la note suivante :

« 1» L'empereur Napoléon est malade, il nepourra jamais éprouver de sou-lagement dans cette île. Il a besoin de l'air d'Europe, et de prendre cette an-
née, les eaux minérales, pour mettre un terme à de cruelles souffrances,2» Le sieur Antomarchi, son chirurgien, est insuffisant pour le secourirdans son eat actuel demaladie. Il désire un des médecinsde son ancienne mai-son de santé de Pans, ouun de ceux qui ont servi à l'armée comme médecin enchef de corps d'armée, et âgé de plu» de 45 an». Les sieursDesgenettes, Percy,Larrey spécialement, pourraient désigner celui de ces médecins qu'ils juge-raient digne d'obtenir la confiance du malade.»I 1recevra avecplaisir, en remplacement du comte Bertrand, toute person-nequi aurait été attachée à sa personne, spécialement les ducs de Viceuce (1)oudeßovigo, les comtes de Ségur, de Montesquieu, Daru, Drouot et de Tu-renne, ou les hommes de lettres, baronDenon et Arnaud.

»Le parti qu'a pris lord liathurst de s'adresser au cardinal Fesch àRome et
qui paraissait sage, s'est trouvé en défautpar l'effet de la surveillance exercéesur tous les membres de safamille et de l'impossibilité où ils sont de corres-pondre avec la France ; tout ce qu'il est nécessaire defairene peut l'être quepar l'intermédiaire du gouvernement anglais en France.

"MoifTHOIOM.«Longwood, 30 janvier 1821. »
Le docteurAntomarchi m'a écrit ce matin, 31 janvier, qu'il désirait sonretour en Europe ; qu'il sentait à regret son impuissance pour acquérir la con-fiance de l'empereur.
L'empereur m'a dicté cette mut maréponse àla lettre d'Antomarchi; elleestbien dure, la voici :
« Monsieur, l'empereurprenanten considération le désirque vousme mani-feste, dansvotre lettre d'hier 31 janvier , d'opérervotre retour en Europe,vous autorise a vous adresser à l'officier anglais commandant à Ste.-Hélènepour qu'il vous facilite votre traversée.
«S'il était possible qu'il vousplaçât sur le même bâtiment que l'abbé Buo-navita , votre assistance serait d'une grande utilité à ce vieillard moribondpour les accidents quipourraient lui advenir dans un si longvoyage.
«Depuisquinze mois que vous êtes dans ce pays, vous n'avez donné à Sa Ma-jesté aucune confiance dans votre caractère moral; vous ne pouvez lui êtred'aucune utilité danssa maladie , et votre séjour ici , quelques mois déplus'serait sans objet. ■ -v.jf.uo,

» J'ai l'honneurd'èlre, etc. Monthoion. »J'aieu la visite de sir Thomas Reade; nous sommes convenusquesi l'empereur nechange pas d'avis, Antomarchi et Buona-
vita retourneront en Europe sur le même bâtiment,au prochainpassage des indianans.

Le grand-maréchal et moi avons enfin obtenu la grâce d'An-tomarchi; dès demain malin(10 février), il reprendra son ser-vice à l'heuredu bain. C'est vraiment un bonjeune homme,
bien dévoué ; il est malheureux qu'il n'ait pas dix ans de plus.

Le gouverneur m'a envoyé, le 15 février, des lettres et des
journauxd'Angleterre. C'est toujours l'occasiond'un temps de
calmepour l'empereur quiprend plaisir à se faire traduire les
journaux anglais ; les anecdotes de salon l'amusent.

Il a été incommodé pendant sa promenade en calèche. Anto-
marchi insiste denouveau pour lesvusicatoires.

Les visites nous abondent. Toujours des marins de passadeque la curiosité nous amène. L'empereur n'en veut plus voi",
il ne se sent en train de rien et c'est à graad'peine que je le dé-
cide à faire en calèche le tour deDead-Wood.

La maigreur fait des progrès si rapides que les rapports de
l'officier d'ordonnance ont donné une inquiétuderéelle à sir
Hudson-Lowe, du moins il m'a paru sincère dans l'insistance
qu'il a mise, vis-à-vis de moi, pour quel'empereur consentîtàfaire appeler en consultation un médecin anglais de l'arméeou
delà marine, et que même l'un d'eux soit attaché à son service
personnel. J'ai évité l'aigreur dans mesréponses, et j'airéussi
à le battre, en remettant sous ses yeux la notequejeluiai adres-
sée dans le temps pour lui faire connaître sous quelles condi-
tions l'empereur consentait à recevoir les soins d'un médecin
anglais. Je l'ai d'ailleurs assuré que l'affaire d'Antomarchi
était arrangéeet qu'il restait.

Cependant le docteur Arnold du 20e régiment est venu me
(1) La présence du duc de Vicence dans le gouvernement provisoire de 1815n'avaitrien changé aux sentiments de l'empereur pour ce fidèle ami de sa bon-

ne comme de sa mauvaise fortune, et c'était justice; carie duc de Vivence
n'avait accepté de siéger dans le gouvernement provisoire que par obéissanceau désirde l'empereur, qui attachait du prix à ca qu'unSil ami surveillât lès
rancunes ou les trahisons deFouché.



voirie 1" mars, et sir Hudson-Lowe lui a évidemment parlé,
car il m'a dit : Je ne sais quelle est ma destinée, car si jamais
j'avais l'honneur d'êtrereçu par l'empereur, jepuis vous don-
ner ma parole d'honneur que jeme conduiraiscomme un vieux
soldat qui n'a jamais connu d'autre guide que l'honneur. J'en
ai rendu compte à l'empereur, qui s'est rappelé l'avoir vu chez
moi quand j'étais malade, et lui avoir trouvé la figure et les
manières d'un honnêtehomme. I! a ajouté: « Sije me sentais
très-mal et qu'il me fallût décidément renvoyer ce jeune bom -
me, j'aimeraismieux lui qu'un autre. »

Le Repuise nous a apporté d'Angleterre des lettres et des
journaux sans intérêt; mais l'arrivée de deux bâtiments de
l'lnde a été pour sir Hudson-Lowe l'occasion de faire écrire au
grand-maréchal que l'un d'eux élait le Waterloo, dont il con-
naissait le capitaine.

Il semble réellement que l'isolement de l'empereur soit une
idee fixe de la haine de cet homme, et que saisir ou provoquer
toutes les occasionsde décider l'un de nous à quitterl' empereur,
soit une jouissancea laquelle il ne puisse résister.

L'empereur a été fort souffrant aujourd'hui 16 mars; il n'a
rien pris que des infusions de feuilles d'oranger, et, contre son
habitude, il s'est couché vers cinq heures. Sir Hudson-Lowe
m'a envoyé deux caisses de livres et dejournaux.

Ce que j'ai appris de la visite du capitaine du Waterloo chez
10 grand-maréchal m'a décidé à avoir une explication sérieuse,
mais tout amicale et dont le succès m'a donné un moment de
joie au milieu des tristes préoccupations que me e ruse l'état de
l'empereur. J'ai dit à Bertrand tonte mon inquiétude et ma
conviction de l'inexpérience d'Antomarchi qui, malgré tout ce
que je lui dis dénies observations de jour et de nuit, persiste à
sourirequandje lui parledu coup de canif, et regarde tous ces
symptômes de désordres internes comme le simple etletdu man-
que d'un exercice suffisant. — Vous croyez, lui ai-je ajouté en
voyant sa persistance à croire qu'il pouvait s'absenter pour
mener ses enfants en Europe, qu'en vous parlant ainsi, je joue
le jeud'un intérêt politique, et que l'emperénr se.sert de moi
pour exagérer à vous-même la gravité de sa maladie ; mais vous
oubliez donc que je vous prêche contre mon intérêt personnel
ou vous me croyez assez bête pour ne pas comprendre le rôle
quevous m'auriez légué si l'empereur mourait pendant quevous
seriez en mer, fût-ce même à 10 lieues de Sainte-Hèlèzie; lisez
mieux dans mon cSur. C'est mon dévouaient à l'empereur,
c'est le mal que lui fera votre départ, c'est la conviction delà
maladie qui le ronge, qui me font oubliermon propre intérêt et
vous parler comme je le fais ; c'est aussi mon respect pour votre
xénerable caractère. Je vais chez l'empereur, m'a répondu le
grand-maréchal en m'inlerompaot, esperons que vous le trou-

verez bien quand vous le verrez cette nuit. Effectivement l'em-
pereur était tout autre quand je l'airevu à onze heures du soir.
11 m'a raconté la conversation qu'il avait eue avec Bertrand, il
en était tout heureux, et après s'être longtemps promené dans
les appartements, il a demandé son dîner. Cependant, contre
son habitude, il s'est couché à quatre heures du malin.

L'abbé fiuonavitn nous a quittés aujourd'hui 17 mars. Gen-
tillini est aussi parti. Antomarchi a voulu accompagner en viile
son vénérable compatriote, c'était certes bien naturel; mais,
malheureiirenieni, il n'était pas de retour à Longwood quand
l'empereur s'est trouvé fort mal el a eu do violents vomisse-
ments, danslesquelsj'airemarqué comme un cüillol de sang.
Cetteabsenced'Antomarchi a donné de I'hnmeur' à l'empereur,
et quand le pauvre docteur est venu, il n'a pas été reçu La ma-
ladie a marché si rapidement à dater de cette crise, que je vais
mo bornera copierjour par jourmon journal de Longwood.

18 mars 1821. — La nuit a été bonne et s'est passée en alter-
natives de travail et de causeries. Antomarchi, que j'ai fait en-
trer avant de quitter l'empereur, ce matiii à six htures, n'a
trouvé dans le pouls aucun indice de la crise d'hier: il n'a
compté que 63 pulsations, ce qui est l'état normal observé par
0 Jléara et par lui. Cette après-midi, l'empereur a fait à quatre
heures un tour de promenade; il a dîné sans appétit, et, sur le
conseil d'Antomarchi, il a essayé d'un verre de vin rie Porto.

19 mars. — La nuit a été assez bonne, cependant ni travail,
ni causeries ; la [dus grande partie se passa en promenades dans
le salon ou en repos sur un sopha, en échangeant quelques mots
sans suitesur des annnirs de jeunesse.Le malaise s'est manifesté
a quatre heures el demie du soir, au début de la promenade ;
nous avions à peine l'ail quelques pas dans le jardin pourgagner
la calèche, quand les vomissements ont commencé ; j'ai vite
rapporté, plutôt que ramené, l'empereur dans sa chambre ; car
à peine s'il pouvait se tenir sur ses jambes, tant il souffrait , me
disait-il, à deux pouces sous le sein droit: toujours sou coup du

canif. La fatalité a voulu qu'Antomarchi fût encore absent de
Longwood. Impossible de lui faire comprendre la gravité de
l'état de l'empereur. Il est dominé par la conviction que tout
ce que l'empereur ou moi lui disons à cet égard, est un jeu poli-
tique pour amener le gouvernement anglais à nous rappeler en
Europe.

20 mars à six heures.—L'empereur était calme et s'est endor-
mi : le malaise s'était manifesté à plusieurs reprises dans la
nuit, je voulais faire appeler le docteur Antomarchi que je
savais de retour à Longwood, mais l'empereur s'y est refusé
avec humeur et n'a consenti à le voir qu'à l'heure ordinaire.
Lorsqu'Antomarchi est entré et lui a lui tâté le pouls , la crise
était finie; la pulsation est dans l'état normal, a-t-il dit avec
un sourire d'incrédulité au récit que je lui avais fait de ce que
j'avaisremarqué la veille et pendant la nuit.

21 mars. — L'empereur a travaillé cette nuit et jen'ai rien
vu dans son attitude qui rappelât son mal,il était presquegai.Sa
dictée l'avait ramene aux souvenirs de Varsovie et de madame
Waleska. Il a ri de bon cSur en se rappelant le bal dans lequel
il la vit pour la première fois, ruais qui fut pour le général Ber-
trand et Louis de Périgord, aide-de-cauip du prince doNeuf-
châtel, la cause inexplicable pour eux des missions dont ils se
trouvèrent chargés au bruit des violons. « Ils ne se doutaient
pas, me dit-if, que je m'occupasse de Mme Waleska, et tous deux
voltigeaient a l'envi autour d'elle.

J'avais heureusement eu soin derecommander à Antomarchi
de rester a Longwood, car, entre 4 et 5 heures de l'après-midi,
la malaise a recommencé, et les vomissements noirs ont suivi de
près. Cette fois, Antomarchi, appelé aussitôt, a reconnu la gra-
vité du mal, et a dit qu'il y avait accès defièvre ; dece moment,
ila changé d'avis sur les causes des crises des 17 et 19, et il a
déclaré qu'il y avait symptôme incontestabled'une gastrite. Il
déclara qu'il fallait avoir recours au traitement indiqué par le
docteur Aliherl. L'empereur voulut lire les symptômes indiques
par ce médecin célèbre et le traitement qu'il conseille, et après
l'avoir tu dans le livrequ'Antomarchia été lui chercher il a
consenti à prendre dès demain de la limonade éméthisée.

22 mars. — Mauvaise nuit, malaise continu jusqu'à 2 heures
du malin, mauvaise humeur, refus de me laisser appeler Anto-
marchi , à 4 heures, calme et sommeil jusqu'àdix heures.

Antomarchiest entréau réveil de rempereur,et luia apporté
une carafe de limonade préparée par lui, en rengageant à en
prendre un verre d'heure cri heure, l'assurant qu'il en éprou-
verait un grand bien ; niais a peine l'empereur en avait-il bu un
verre depuis une demi-heure, qu'il fil d'incroyablesefforts pour
vomir et seroula par terreen gémissant. L'effet a été trop fort ,
me Oit le docteur Antomarchi, mais c'est le remède nécessaire
et il faut a tout prix qu'il soit continué. Cependant, l'empereur
ne voulut entendre à rien, îi revint àsa propre médecine, but
vn grand verre d'eau de fleur d'oranger, et fut assez calme le
restede la journée. Le soir, il mangea une soupe à la reine.

23 mars. — La nuit a été assez bonne; l'empereur a voulu
travailler; il a revu ses notes sur ses dernières guerres, il m'a
dicté deux ou trois heures. Se trouvant moins bien ce matin, il
a consenti à boire de la limonade au lieu d'orgeat, qu'il avait
demande, mais sous la condition qu'il n'y aurait pas d'émélhi-
que, et que ce serait purement et simplement de la limonade
cuite, comme celle qu'il buvait d'habitude Nese fiant pas né-
anmoins à Aniomarchi, ila l'ait appeler le niaitre-d'hôiel Pier-
ron et a lui-même donne ses ordres. Tout confiant alors, il allait
boire un verrerie cette limonade, quand, arrêtant le verre con-
tre ses lèvres, il m'a dit: «Mais il me semble que je sens une
odeur extraordinaire. Etes-vous bien sûr qu'on n'a rien mêléà
cette limonade P — J'en suisconvaincu, ai-je répondu; mais
le mieux est de m'en assurer. Que Votre Majesté n'en boive pas,
jevais en boire, nous verrons bien. » Il me donna son verre et
jebus. Dix minutes après, le mal de mer m'a pris, et je n'ai eu
que le temps de gagner niachambre. L'empereur a été furieux
qu'on se fût ainsi permis rie le tromper ; il a traité le pauvre
Aniomarchi d'assassin et lui a déclaré qu'il ne le verrait plus.

Heureusement qu' une caisse de livres arrivée d'Europe a lait
diversion a cette humeur, car jene doute pas que l'irritation
morale n'eûtfini parréagir sur iclld de l'estomac et par aggra-
ver les douleurs.

Je do^s dire à cette occasion que l'empereur n'a jamais rien
bu ni mangé pendant son séjour à Longwood qui n'ait été es-
sayé par une ries personnes de sa maison. La desserte de sa ta-
ble était mangée par ses valets de chambre. Je déjeunais et dî-
nais tO'is les jours avec lui, et constamment jebuvais dans la
nuit du breuvage préparé pour sa nuit, et qui le plus souvent
était de la limonade ou de l'orgeat. Un empoisonnement eût été

impossible sans qu'un de nous en ressentît les effets. Je dirai
plus encore: quandune odeur quelconquefrappait l'odorat d'u-
ne manière extraordinaire au moment où il approchait quoi
quece fût de ses lèvres, ils'arrêtail et medisait : «Goûtez donc;je ne connais pas cette odeur-là.» Et ce n'était que sur mon
assurance que je ne trouvaisrien d'extraordinaire dans legoût
de ce que jevenais de boireou de manger ainsi qu'il en prenait.
«On est arrivé, nie disait-il s uvent , à rivaliser d'habileté

avec le temps de Catherine de Médicis. J'ai manqué d'être em-
poisonné dix fois pour une.» Et toujours il me citait les dan-
gers qu'il avait courus dès le premiers temps du consulat. Il
sortait de table avec l'impératrice et deux ou trois personnes
de son service , quand, voulant prendre sa tabatière dans sa
poche , il l'aperçut sur le coin de la cheminée du salon dans
lequel il entrait ; déjà il l'avait prise et allait l'ouvrir pour la
porter à son nez quand son étoile le fit s'asseoir et sentir sa ta-
batière dans une de ses poches. Sa surprise fut extrême , les ta-
batières furent l'objet d'un examen chimique ; celle trouvée
sur la cheminée contenait du sable empoisonné. Cependant
personne moins que l'empereur ne prenait de précaution con-
tre de semblable dangers , et personne plus que lui ne croyait à
la destinée plus puissante que la volonté de l'homme. «Notre
heure dernière est écrite la haut , " me disait-il souvent.

L'empereur a voulu lui-même ouvrir la caisse arrivée , et a
paru prendre grand plaisir à feuilleter tous les livres qu'elle
contenait. La fin do la journée a été bonne. Il y a évidemment
intermittence dans les crises.

21 mars. — Aujourd'hui il y a eu malaise, mais pas de vonis-
sements; l'empereur a voul 1 me dicter quelques notes sur les
liversfeuilletés hier par lui, mais son travail n'avait pas de sui-
te, il a fini par déchirer ce que je venais d'éerireet essayé de
faire, à pied, quelques tours dans lejardin. Il s'est couché à sept
heures et demie.

25 mars. — La nuit a été agitée, toujours le co'ip decanif.
Plusieurs fois l'empereur est sorti de son lit pour se promener
dansson salon, il aurait voulu pouvoir oublier son mal et faisait
effort sur lui-même pour causer et s'étourdir par des souvenirs.
Ce matin, il est abattu. La journée sans vomissements.

26 mars. — Rien de changé dans l'état de l'empereur : les
bains, la diète et l'ovg-.'it lui donnent évidemment quelque
calme dans la marche de la maladie, mais ses forces diminuent
sensiblement. La tête seule reste pleine de vie, et s'il avait l'ha-
bitude de dicterautrement qu'en marchant, ses nuits se passe-
raient à me faire écrire. Mais dès que sa pensée travaille , il se
lève et bientôt après la fatigue du corps ie force à se remettre
au lit.

(La suite à demain.)
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ANNONCES.
ÏTSTE BAISSE de la religion Protestante désire prendre chez elle deux

ou trois élèves debonne maison , pour leur donner une éducation distinguée ,
et soignée sous tous les rapports. Le développement moral sera son premier
but , et les arts d'agrément, toutes les langues modernes feront partie du plan
d'éducation qu'on projette ; l'Anglais surtout sera acquisavec la plus grande
facilité par l'assistance d'une Demoiselle Anglaise. On peut obtenir les ren-
seignements les plus satisfaisants dans chaque famille respectable quihabite
la même ville que la dame qui donne cet avis, une de nos plus jolies villes de
province. On est prié de s'adresser , lettres affranchies , sous les initiales
18..A. D. chez M. A. H. Bàkhuijzen, àLaHaye.

LA HAYE , chez Céopold Lceî»cubera , Lage Nieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. SciioosEVEi.n et Fus,

Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S. van Reyn Snoeck, Hoofdsteeg,

fIKS* IMPORTANT.

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DEPITS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIEES,
à l'aide du ciment marm&ralum.

o-o-^-O O '^ O-O-O-o-o

M. JosephMes , Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con- bouche, et il rend les dents cariées aussi sa nes,au9si solidesqu'elles l'avaient
tinue avec succès l'application de son nouveau système, pour la pose de dents été auparavant.
artificielles et minérales, d'une matière incorruptible, ayant liur émail natu- L'emploi de sonElixir ©dontalgique qui calme en un instant la
tel et répondant à toutes les exigences de la mastication et de la parole. C'est douleur de dent la plus aiguë, rendinutilela pénible opération d'arracher les
une vérité incontestable que la perte des dents défigure les plus beaux visa- dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
ges, gêne la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, dents, se vend chez lui parflacon ,et certes aucune famille ne voudra être
résultat quiréa-it si déplorablementsur l'action importante d'une bonne di. privée d'unremède si efficace,
gestion. Son Dentiiïice-TinctHlirqu'il vend également par flacon, est un

Une expérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suivies avec remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens deLondres, ont mis M. Jo- scorbut et la carie qu'il prévient.
SephHeSen état de poser, suivant son système, les dents artificielles et ]ff . Joseph Mes contracte des abonnements avec des familles, ainsi
minérales de manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent qu'avec chaque personne quivoudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
les certificats les plus authentiques. Dansles mille et mille circonstances qui fixésavec une grande modération.
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamais il n'a man- Il est à consulter tous les jours, depuis 10 heures du malinjusqu'à 4 heu-
qué une seule de ses opérations, soit dans les poses des dents, «oit dans le res après-midi , pour toutes les opérations qui concernent son art.
plombage des dentscaiiées à l'aide du ciment marmorattim, dont il est le Ouest prié d'affranchir les lettres. Adresse: Nieuwe Molstraat, N, n° 144,
jr jpriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre près du W'agenslraat,à La Haye,
douleur, sans faire éprouver la moindre chaleur, la moindre pression dans la
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